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Etre fétichiste, c’est avoir une obsession pour un élément que d’autres ne remarqueraient même pas, et être dévoré par une passion maladive pour ce bout de chair ou de tissu… C’est ce qui arrive au narrateur, qui, dans son enfance, éprouve une fascination maladive lorsqu’il voit l’employée de maison de ses parents se déshabiller en toute innocence. Ce qui le trouble le plus pourtant, ce n’est pas qu’elle se mette nue devant lui, mais plutôt qu’elle fasse glisser les fermetures-éclair qui parsèment généreusement ses vêtements. Sa fascination est décuplée lorsqu’elle lui propose, quelques années plus tard, pour des jeux tout sauf innocents, de descendre ces mêmes fermetures-éclair. Dès lors sa vie est une quête éperdue de ce plaisir que personne ne peut vraiment comprendre : descendre une fermeture-éclair ou la remonter, pour dévoiler la chair d’une femme, plaisir volatile par essence, et que seulement de rares partenaires peuvent accepter et comprendre…


LA LETTRE D’ESPARBEC

 Eh bien non, ce ne sera pas une lettre d’Esparbec ; mais une lettre anonyme particulièrement « parfumée » que j’ai reçu par la poste. Je vous la recopie telle quelle (en corrigeant simplement les fautes d’orthographe).

Le livre que j’aimerais lire, monsieur Esparbec, serait consacré à la confession d’un esclave toilette WC pour maghrébines, un vrai W-C vivant à caca qui servirait de papiers W-C.

Cela commence en septembre 2008, j’avais vingt cinq ans, sur Net, tchat de rencontres, je me connecte avec une Marocaine de vingt ans, de Casablanca. On parle :

« OK, tu seras mon esclave chien, ma toilette WC à caca, et aussi pour les cacas de ma famille, tu mangeras et adoreras mes crottes de Marocaine ; les crottes de Marocaines sont sacrées ; tu vivras nu dans la maison, ou en petite culotte de fille, avec un collier de chien au cou et une chaîne, et ton visage nous serviras de siège sur lequel nous pourrons nous asseoir pendant des heures ; tu respireras sous nos fesses sacrées sans bouger. Ton dos pourra servir de chaise ou de table.  Je t’attends à Casa, mon cher toilette W-C, signé : Ikram M. » 

Le jour J à Casa, je rencontre Maîtresse Ikram, cheveux noirs, peau mate, 1m 65, 60 kilos, avec sa mère plutôt grosse, sa petite sœur et sa grandesœur ; elle me présente à sa famille :

« C’est toilette WC, bienvenue au Maroc »

Pour aller à la voiture, la mère me donna un sandwich fait par « ta maîtresse Ikram, ma fille » « Merci » « Frais de ce matin ». Elles me fixèrent, je le pris, l’ouvris, et trouvai deux grosses crottes marron foncé, sentant très forts et une troisième petite crotte « Ton dessert », rires, avec une feuille de salade, à bien mâcher. Claque d’elle et de sa mère je reçus, d’autres claques. Je commençai à manger dans la voiture, assis par terre.

La grande sœur conduit, les trois autres derrière. « Embrasse et lèche nos chaussures ! » Puis mon visage servit de coussin à ma maîtresse, quel bonheur, des fesses rondes, sales, sentant fort, m’écrasèrent. Et on m’énonça le « règlement ».

 « Tu t’appelles toilette WC, tu es ma propriété à vie, à ma famille, tu ne regardes pas dehors sans autorisation, interdit la télé, interdit de lire, écrire, parler devant les invités étrangers à nous ou à Maîtresse Souad, Maîtresse Imane, et Mère Maîtresse. Tu ne regardes et vénères que nos fesses sacrées de Marocaines »

Je vous résume la suite : le marquage de mes fesses au sang avec aiguille : « WC à caca de Ikram et sa famille, ce fut une grande cérémonie. Puis les crottes sacrées du matin au soir.

« Viens ici, j’ai envie de chier, de péter, de faire caca ». Et vivre une toilette aussi pour les tantes et amies marocaines. Et leur servir de papier WC. Et boire leurs gros pipis, nettoyer leurs chattes, me nourrir de leurs déjections. »

« Si tu veux t’échapper ou pénétrer une Marocaine, c’est la castration avec les dents, toute ta vie tu vas connaître par cœur leurs différences fesses de Marocaines.  C’est le destin naturel du Français de servir de WC à crottes aux Maghrébines. Une toilette WC vivante à caca, propriété des Maghrébines Mères Filles, voilà quel sera ton sort désormais. »

	Je serais très heureux, cher Esparbec, de lire dans un de vos livres tout ce que je viens de vous résumer, de le lire avec tous les détails. Merci, d’avance. »

Lettre manuscrite envoyée à Esparbec, sans signature, sans nom d’expéditeur.

Dans la confession que vous allez lire, le narrateur a des goûts beaucoup moins « épicés ». Sa passion à lui, c’est de « déziper » les filles. De tirer sur les fermetures Eclair qui enveloppent leurs appâts.

Vous verrez que ça lui donne bien du plaisir ; et j’espère que vous le partagerez avec lui.

Votre dévoué pervers polymorphe, le sieur :

E.
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Tout a commencé quand j’étais encore très jeune. Mes parents, des industriels, étaient très pris par leurs affaires et se trouvaient rarement à la maison dans la journée. Ma mère avait engagé une jeune femme pour me garder pendant ses absences. Elle s’appelait Gabrielle. Elle était rousse avec un visage d’une grande beauté et surtout un corps avec des seins, des hanches, des fesses rebondis.

C’était quelqu’un de très « nature », comme on dit, et quand elle arrivait, elle ne se gênait pas pour enlever devant moi ses vêtements de ville, avant de passer sa blouse de travail, ne gardant dessous que sa culotte, son soutien-gorge, ses bas ou ses collants. Elle ne se privait pas non plus de prendre des douches, quand il faisait chaud ou qu’elle s’était salie, sans vraiment fermer la porte de la salle de bains. Au début, tout cela me laissait totalement indifférent. Tout comme le fait que, par les journées de grande chaleur, elle éprouvait parfois le besoin de tomber sa blouse, et même ses sous-vêtements, pour faire le ménage à poil. Mais un jour, la puberté est arrivée et Gabrielle a cessé d’être neutre pour moi, pour devenir un objet de désir. 

Irrésistiblement attirée par les vêtements des années quarante et cinquante, elle chinait de vieux magazines de mode pour reproduire elle-même des tailleurs, des jupes, des robes de l’époque. Elle mariait ancien et moderne, portant par exemple un jean avec un corset, ou un tailleur style années cinquante avec dessous des sous-vêtements tout à fait modernes. Quand j’ai su l’apprécier, j’ai adoré non seulement ce style très personnel, mais aussi la manière dont cela la mettait en valeur. Les vêtements des années cinquante et soixante collaient à son corps, dessinant ses hanches, ses seins, ses fesses à en faire éclater le tissu. Son sexe, quand elle portait des pantalons, était tellement moulé par le tissu que ça en devenait obscène.

Mon fétichisme est venu de la regarder se déshabiller pour ôter ses vêtements de ville. Comme c’était toujours du très serré, elle avait du mal et elle me demandait de l’aider. Or dans tout ce qu’elle portait, il y avait de longues fermetures Eclair, sur le côté ou derrière les jupes, ou à partir de la nuque quand elle mettait des robes. 

Elle avait aussi une autre particularité : été comme hiver, je l’ai rarement vue autrement qu’avec des bottes. Elle en avait une collection particulièrement bien fournie. Elle m’avait dit d’ailleurs qu’elle les adorait. Pour elle, c’était le symbole absolu de la féminité, plus que les escarpins, qu’elle n’appréciait pas spécialement. Elles étaient de toutes les matières, de toutes les teintes, courtes ou hautes, mais plus magnifiques les unes que les autres. Sur pas mal d’entre elles, il y avait aussi des fermetures Eclair. 

 Gabrielle avait pris l’habitude, quand elle arrivait, d’aller dans le cabinet de toilette où elle accrochait ses blouses, et de me demander de lui enlever ses bottes et ensuite de baisser la fermeture Eclair dans son dos. C’était évidemment plus facile pour moi que pour elle qui devait se contorsionner pour y arriver. Ensuite, elle descendait la jupe, remontait la robe ou laissait tomber à ses chevilles ses pantalons qui, souvent, s’ouvrait par derrière eux aussi. Je garde de toutes ces années le souvenir de mon regard rivé à des fermetures Eclair. Pourtant, quoi de plus banal ? Un objet, comme bien d’autres, auquel on ne prête pas attention. Moi, il me fascinait et j’ai vite constaté qu’il y en avait finalement autant de modèles qu’il pouvait y avoir de vêtements. 

Un jour, Gabrielle est arrivée avec une robe qu’elle avait, à son habitude, confectionnée elle-même, dans un tissu onctueux vert pistache, assortie à de magnifiques bottes vernies de la même teinte. Elle s’est assise sur un tabouret, mouvement répété des centaines de fois depuis des années, et elle a tendu une de ses jambes. La botte l’enserrait quasiment jusqu’au genou, laissant ensuite place à un collant transparent. La robe était courte, et dans cette position je voyais très précisément l’entrejambe de Gabrielle moulé dans un slip rose.

Je l’ai déchaussée, comme je l’avais fait si souvent, mais quand elle s’est redressée et retournée pour que je l’aide à défaire son vêtement, j’ai senti mon sexe durcir. Ça m’était déjà arrivé, j’avais entamé ma puberté, mais jamais avec elle. J’ai attrapé la tirette et j’ai descendu la fermeture Eclair, dévoilant son dos et son soutien-gorge assorti au slip. Je me suis écarté, pendant qu’elle faisait passer sa robe par-dessus ses épaules, et me parlait du film qu’elle avait été voir au cinéma la veille. Elle s’est retrouvée devant moi uniquement vêtue du soutien-gorge, du slip et du collant.

Elle a enfilé sa blouse et quand elle s’est retournée vers moi, elle a dit :

— Tu es tout pâle. Tu n’as pas mangé à midi ?

J’étais demi-pensionnaire mais le mercredi, pour gagner du temps, je quittais le collège dès la fin des cours, sans passer par le réfectoire. Elle le savait et je le lui ai confirmé, histoire de cacher la vraie cause de ma pâleur. 

— Je vais te faire un gâteau, et tu en mangeras un bout !

En fait, la raison de mon trouble était double. Pour la première fois, je voyais le corps superbe de Gabrielle avec les yeux d’un homme et non d’un petit garçon. En même temps, je faisais le lien avec ses fermetures Eclair : celle de ses bottes comme celle de sa robe. C’est à cette minute que s’est révélé ce fétichisme qui devait orienter ma vie. A ma grande honte, et sans que j’aie besoin de me toucher comme quand j’étais dans mon lit, j’ai inondé mon slip de sperme.

En fait, ce n’était qu’un début. Je l’ai compris dans les semaines qui ont suivi.
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Comme elle me parlait d’elle sans aucun tabou, je savais tout de la vie intime de Gabrielle. Son impudeur dans ses manières se retrouvait dans ses propos. Elle s’était mariée très jeune, avait eu un fils qui était loin de la maison pour poursuivre ses études et dont elle se languissait. J’en étais pour ainsi dire le substitut, et cela décuplait l’affection qu’elle me manifestait. Elle avait divorcé deux ans après son mariage, et sa vie n’avait été depuis qu’une succession de très brèves rencontres avec des hommes avec qui elle passait une soirée, et qui ne revenaient pas, ou restaient au plus deux ou trois semaines avant de partir. Le plus simple pour elle aurait sans doute été de consulter un psychologue qui lui aurait fait comprendre pourquoi ses aventures sentimentales tournaient court. Sans doute était-elle marquée par l’échec de son mariage, et convaincue depuis que toutes ses relations devaient échouer.

Elle me parlait de ses petits amis en me donnant une infinité de détails. Peut-être pensait-elle que je ne comprenais pas ou s’en fichait-elle. Ça donnait des phrases du style : « Il a sorti son truc… Si tu avais vu comment il était… Je me suis dit : je ne peux pas me prendre ça dedans, il est trop gros… J’avais peur qu’il me déchire. Pourtant, les queues énormes, je connais… Une fois il y a eu un type qui m’a bourriquée toute la soirée, le lendemain je pouvais à peine marcher. »

C’est là que j’ai compris que Gabrielle vivait dans une frustration permanente, et ça se manifestait dans son comportement quand elle venait à la maison. Dans l’après-midi, elle faisait immanquablement des pauses, pendant lesquelles elle se tripotait. Une manière pour elle sans doute de se déstresser. En y repensant, je me rendais compte que bien des fois par le passé, elle s’était donné du plaisir sans vraiment s’exhiber, mais sans non plus se cacher. En particulier quand il faisait très chaud et  qu’elle prenait une douche sans fermer la porte de la salle de bains. J’étais souvent dans le couloir à la regarder par l’entrebâillement. Au début ce n’était qu’une curiosité de gamin mais maintenant c’était un plaisir de voyeur. 

Il m’a semblé, peut-être simplement parce que je voyais mieux les choses à présent, qu’elle se laissait aller très souvent, se massant contre tout ce qu’elle trouvait. Elle avait apparemment une prédilection pour les coins de meubles et, bien des fois, je l’ai vue se dandiner contre un angle de buffet ou de table, les yeux clos, ne prenant conscience que j’étais là qu’après et se donnant une contenance. D’autres fois, aussi, je l’ai trouvée la main dans la culotte, sous la blouse, l’enlevant précipitamment. Je n’avais pas perçu non plus, avant, l’odeur âcre qui se dégageait de ses doigts.

En fait, tout s’est vraiment joué dans la petite salle de bains qui lui servait de vestiaire. Ce jour-là elle avait choisi une robe moulante, qui descendait bas mais était fendue haut sur la cuisse, dévoilant ses jambes bien galbées, gainées de bas stay-up. Elle s’est assise sur le tabouret et a tendu un pied. Il y avait deux zips, le long de sa botte. J’ai ressenti cet émoi intense qui me faisait clairement comprendre que les fermetures Eclair me troublaient profondément. J’ai attrapé les deux tirettes et je les ai descendues plus lentement sans doute que je ne l’aurais dû.

J’ai relevé les yeux. Assez ironiquement, ce qu’elle y a lu, et ce qu’elle a pensé comprendre sans doute, était sans rapport avec ce qui se passait réellement. Elle croyait sans doute que j’étais troublé par son corps, ce qui était effectivement le cas en temps ordinaire mais pas à ce moment. Ce qui me faisait chavirer, c’était la fermeture Eclair, et le dévoilement lent de la chair à mesure que je la baissais. Gabrielle m’a fixé longuement. Même en se méprenant, elle venait de percevoir le tournant dans notre relation. Je n’étais plus un gamin innocent mais presque un homme.

C’est sans doute pour ça qu’une heure plus tard elle m’a appelé. J’étais dans ma chambre et je me masturbais en pensant à ses formes rebondies, à son parfum, et surtout à ses fermetures Eclair. Après les avoir baissées, je devais m’isoler pour me calmer.

— André, tu veux venir, s’il te plait ?

Je me suis efforcé de réduire mon érection, mais ce n’était pas spécialement facile et je suis passé dans la pièce d’à côté. Elle était pliée en deux sur la table à repasser. Elle a eu une grimace de douleur.

— J’ai mal au dos, je ne peux plus bouger. Tu ne veux pas me passer du décontractant ? 

Je suis allé chercher le produit dans l’armoire à pharmacie.

Quand je suis revenu dans la lingerie, Gabrielle essayait de défaire sa blouse. Soit elle était une excellente comédienne, soit elle souffrait réellement. Elle s’est tournée vers moi. L’invite était claire et j’ai déboutonné son vêtement, la pointe de mes doigts effleurant sa chair. Dessous, elle avait un ensemble tout ce qu’il y avait de plus classique : un soutien-gorge et un slip rouge vif. J’allais la masser dans le dos, mais elle m’a dit :

— Ça me fait des élancements jusque dans le ventre, tu ne veux pas commencer devant ?

J’ai ouvert la boîte de baume et j’ai attrapé du bout des doigts une noix de cette crème blanche qui sentait l’amande. Je tremblais et elle s’en est sans doute rendu compte quand j’ai déposé le baume au niveau de son nombril avant de masser. Sa peau était chaude et douce. Je l’observais du coin de l’œil. Elle a gémi tout doucement. Constatant que je l’observais, elle a dit :

— Ça me fait du bien. Ça détend mes muscles.

Comme j’avais le regard juste dessus, il m’aurait été difficile de ne pas constater que le tissu de son slip, d’abord sec, est devenu sombre en se saturant d’humidité. J’ai d’abord pensé qu’elle se faisait pipi dessus avant de comprendre que c’était du liquide qui sourdait d’elle à cause de son excitation. Je suis arrivé à la lisière de la ceinture élastique. J’avais le sexe douloureux tellement je bandais. Elle m’a dit :

— Il faut que tu me masses plus bas. La douleur passe entre mes jambes et remonte par-derrière.

Maintenant, si j’en avais douté, il était clair qu’elle jouait la comédie mais ça ne me dérangeait pas, au contraire, qu’elle fasse semblant de rien. Toutes nos relations par la suite, devaient d’ailleurs être marquées par cette même ambiguïté. 

J’ai baissé sa culotte à ses genoux. Je l’avais déjà vue nue mais je n’avais jamais détaillé son sexe d’aussi près. Elle ne se rasait pas et sa fente était entourée de poils roux touffus qui s’emmêlaient dans tous les sens. Certaines mèches étaient collées par la mouille qui suintait de ses lèvres entrouvertes. Je m’en suis mis plein les mirettes. Après tout, j’avais sous les yeux la chatte d’une femme excitée, ce qui ne m’était pas arrivé jusqu’à présent. C’était tout autre chose que l’orifice clos que j’avais aperçu plus d’une fois. Ses nymphes étaient étirées, langues de chair hérissées de crêtes et toutes luisantes d’un liquide onctueux dont l’odeur forte me montait aux narines. C’était bien celle que j’avais déjà sentie quand, au moment où je la prenais sur le fait, Gabrielle retirait précipitamment sa main de sa culotte. Maintenant je savais que, comme moi, les filles aussi se donnaient du plaisir avec leurs doigts.

J’avais encore des hésitations mais elles se sont définitivement dissipées quand elle m’a demandé à nouveau de descendre plus bas parce qu’elle avait mal. Sa toison me fascinait, autant par sa luxuriance que par sa couleur de feu. J’avais conscience que j’avais à ma disposition le sexe d’une femme accomplie et que rares, sans doute, étaient les garçons de mon âge qui pouvaient se vanter d’être dans le même cas.

Elle a émis un petit gémissement voluptueux et poussé son ventre vers moi, quand, après l’avoir enduite de crème, j’ai massé sa chatte. Mais j’ai vite rompu le contact, pour la contourner et venir sur ses fesses. Je les avais souvent observées. C’est sans doute ce qui, en premier, attire le regard. Et qu’elles soient gainées d’un vêtement ou nues, elles étaient aussi appétissantes et elles gardaient ce même galbe, qui les faisait hautes et surtout cambrées, bien séparées par le sillon profond, dans lequel on avait instinctivement envie d’enfoncer toute sorte de choses. Je les  ai massées après avoir repris de la crème. Gabrielle s’est cambrée en arrière, gémissant à nouveau.

— Oui, là aussi, j’ai mal. Oh, ça fait du bien… Il faut que tu viennes entre, c’est très sensible…

Sans aucun doute, ça l’était. J’ai enfoncé mon doigt dans la raie et je suis descendu. C’était un rien humide. J’ai frôlé pour la première fois de ma vie une muqueuse anale avec tous ses plissements dont je sentais les reliefs au bout de mes doigts. D’instinct, j’ai appuyé et j’ai effectué une caresse circulaire. Gabrielle a gémi de plus belle. En même temps sa muqueuse se dilatait. Je suis descendu plus bas, sur sa vulve. Mon doigt a glissé dans sa fente, béante à présent, et ça a fait un bruit visqueux. J’ai fait plusieurs allers et retours, tandis que, de ma main droite, je défaisais mon pantalon et que je mettais à nu mon sexe dilaté à éclater. 

J’ai repris de la pommade, et je suis revenu devant Gabrielle. Je lui ai demandé, en massant ses lèvres de sexe, si ça allait mieux. Elle m’a répondu oui d’une voix agonisante. Mes doigts, l’un après l’autre, sont rentrés en elle, et j’ai entamé un va-et-vient dans sa vulve. Sans aucun doute un massage intérieur plutôt qu’externe serait plus efficace pour soulager le mal qui la tourmentait. J’ai accru le rythme de mes allées et venues, songeant que ça aurait été bien que ce soit ma queue douloureuse qui soit à la place de mes doigts mais je sentais que c’était encore trop tôt.

Gabrielle suintait de plus en plus abondamment, des sécrétions qui devenaient aussi plus sirupeuses et odorantes. A la fin, c’était comme si elle faisait pipi sur moi. Ça me partait sur la main et ça coulait le long de mon avant-bras. Elle a eu un spasme, elle s’est tendue, et elle a craché une quantité volumineuse de liquide, qui a poissé nos deux corps et le sol.
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